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Prologue

        
            1995

            Poppy a des yeux ronds et bleus. Un sourire en forme de cœur et deux nattes rouges terminées par de jolis rubans. Son ventre est tout mou, ses bras et ses jambes ondulent comme des spaghettis. Elle porte une robe rose taillée dans une ancienne chemise de nuit de Moune. Poppy ne pleure pas quand on la déshabille ou qu’on la met au lit. Elle n’est jamais fatiguée ni en colère. Elle sourit tout le temps, même quand elle dort. 

            Poppy ne la quitte jamais, pas même quand Moune l’envoie au cagibi. 

            Dans le cagibi, ça sent mauvais, le sol est froid. Il fait noir et elle ne peut pas s’empêcher de penser aux toiles d’araignée qui pendent du plafond. Elle a des chatouilles partout, elle imagine les bestioles courant sur leurs vilaines pattes et elle serre sa jupe autour de ses cuisses. « Fais comme moi, dit Poppy : souris et elles t’embêteront pas. » Elle essaie, mais elle n’y arrive pas. Alors elle crie, jusqu’à ce que Moune rouvre la porte. Puis elle demande pardon, même si elle ne sait pas toujours de quoi. 

            
            — Crois pas que ça me plaise de te punir, fait Moune en lui ébouriffant les cheveux. Si t’étais aussi sage que Poppy, ça n’arriverait pas. 

            Moune sait aussi être gentille. Le soir, après l’avoir bordée bien serré dans son lit, elle tapote la couverture avant de s’en aller. En hiver, quand elle tousse, Moune lui tâte le front et lui donne une cuillerée de sirop et de la tisane sucrée. Elle étale aussi sur sa poitrine une pommade qui pique le nez. Ses mains sont rêches et froides, mais ça fait du bien. Quand elle n’arrive plus à respirer, que l’air siffle dans sa poitrine, elle voit bien que Moune est embêtée : 

            — Calme-toi, respire doucement. T’es si maigrichonne, tu vas pas crever, hein, ma petite chose ? Tu vas pas me laisser, dis ? 

            Ces mots-là, Moune les dit tout bas, en lui caressant le dos. Et c’est si bon qu’elle fait parfois semblant de s’étouffer, rien que pour aller sur ses genoux. 

            Elles habitent une maison au bout d’un chemin de cailloux. Par la fenêtre, on voit des arbres et des buissons. Si on regarde plus loin, on aperçoit de grands bâtiments gris et une tour au toit pointu. Elle n’a pas le droit d’aller jusque-là parce que c’est dangereux, les murs ne tiennent pas. Moune dit qu’ici, personne ne viendra les embêter vu que les bonnes sœurs sont parties depuis longtemps. Que c’est très bien comme ça et qu’elles n’ont besoin de personne ! 

            De temps en temps, on sonne à la porte. Alors elle attrape Poppy et elle file se cacher sous le lit. Elle n’a pas envie de se faire attraper par des voleurs ou des assassins. Elle ne veut pas qu’on l’emmène loin de Moune. 

             

            Ce jour-là, elle est occupée à construire une tour avec ses blocs quand Moune ouvre la porte de sa chambre. « Tiens, dit Poppy, il y a quelqu’un avec elle. » Un visiteur avec un crâne lisse, des poils dans les oreilles et des lunettes qui lui font de gros yeux. Il la regarde et il sourit. Il a les dents jaunes. 

            Moune explique qu’elle a de la chance. Elle est trop bête pour aller en classe, mais Monsieur Jo veut bien lui apprendre l’alphabet et le calcul. Elle va avoir un professeur pour elle toute seule. Elle est contente au moins ? 

            Elle dit que non, qu’elle préfère jouer avec Poppy. Les sourcils de Moune se rapprochent. 

            — Viens dire bonjour ou… tu sais bien !

            Elle renifle. Ses yeux picotent. Elle serre Poppy contre son ventre. 

            Quand Moune lui empoigne le bras, le monsieur intervient. 

            — Laissez-nous, Rita ! Tout se passera bien. 

            — Si vous le dites, lâche Moune avec une moue pincée. J’y vais, alors. J’ai des courses à faire. 

            Monsieur Jo a fermé la porte. Il lui tend un paquet avec des rubans. 

            — Regarde ce que je t’ai apporté. Je suis sûr que tu seras très mignonne dedans : une vraie petite poupée. 

            Il se penche pour l’aider à déballer le cadeau et l’odeur de son parfum lui pique le nez. La robe est jolie : rose pâle avec un nœud à la ceinture, des volants et des boutons brillants. Elle n’a pas envie de l’essayer. Poppy, elle, trouve la robe affreuse. Monsieur Jo ne sourit plus.

            — Je travaille au palais de justice. Sais-tu ce qui arrive aux gens qui désobéissent ?

            Elle regarde par terre. Poppy aussi. 

            
            — Certains doivent payer beaucoup d’argent, d’autres vont en prison. C’est moi qui décide de cela. Tu ne veux pas aller en prison, n’est-ce pas ? 

            Elle secoue la tête.

            — Tu as raison, la vie y est très dure. Allons, enfile-moi ça et viens t’asseoir, qu’on puisse commencer à travailler. 

            Elle fait comme il a dit, pose Poppy sur la table pour qu’elle puisse écouter la leçon. 

            — Vire-moi ce tas de chiffons. C’est plein de microbes.

            Monsieur Jo attrape Poppy par les cheveux et la jette dans un coin. Sa robe s’est relevée et cache son visage. Poppy ne voit pas ce qui se passe ensuite. Mais elle entend.

            ****
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1

                
                    2015

                    « Il m’a pris les enfants. » 

                    Emmy ouvre les yeux dans le noir, les referme et se recroqueville sous la couette. 

                    La voix haut perchée de Maxime, ses petits pas dans le couloir, les gazouillis de Clara, le creux tiède du matelas à côté d’elle, la radio qu’Étienne écoutait en se rasant… Rien, il n’y a plus rien. Que le silence et le vide qui la renvoient à elle-même.

                    Elle se rassemble, pose un pied sur le sol et gagne la cuisine d’un pas incertain. La boîte à café est vide. Elle réchauffe celui de la veille, étale un fond de confiture sur les tranches récupérées dans la huche. Enfourne, mâche et avale, jusqu’à la dernière bouchée, malgré l’étau qui lui serre l’estomac. Il faut qu’elle mange, on le lui a répété sur tous les tons. Les collègues, la concierge, le médecin, les voisins, les copines. Aucun d’eux n’imagine ce que cela lui coûte. Aucun d’eux ne sait qu’elle se précipite une fois sur deux aux toilettes pour rendre ce qu’elle a réussi à ingurgiter. 

                    Dans le frigo, c’est la steppe. Il va falloir sortir faire quelques provisions. Quitter sa tanière, croiser des gens, affronter leur regard, leur pitié. 

                    Des étagères en fouillis, Emmy exhume un survêtement et un sweat-shirt, rapatrie une paire de baskets. Elle snobe le miroir de l’entrée, claque la porte et dévale les marches en priant pour ne croiser personne. La cage d’escalier sent le propre, mélange surprenant de muguet et de désinfectant. La concierge de l’immeuble ne jure que par l’eau de Javel : « Ça désinfecte en profondeur, Madame Delcourt, ils l’ont dit à la télé. » 

                    Pour Olimpia, elle reste Madame Delcourt, malgré l’étiquette toute neuve apposée sur sa boîte aux lettres. Comment lui en vouloir alors qu’elle-même ne sait plus par quel patronyme se désigner ? Renoir, le nom d’un père dont la porte lui est fermée. Delcourt, le nom de l’homme qui l’a trahie. Plus de nom auquel se raccrocher, elle est Emmy tout court, Emmy rien du tout, celle qui flotte, se perd, se fait peur. 

                    Le portable vibre dans son sac. Emmy scrute le numéro affiché sur l’écran sans se décider à décrocher. Isabelle est la mère du meilleur ami de Maxime. Le genre de femme qui élève sa tribu pied au plancher, avec méthode et principes. Le genre aussi qui ne lâche pas une copine en galère et aime à le faire savoir. Emmy rengaine son téléphone. Pas la force d’endurer son écoute compatissante, ses harangues de cheftaine scoute, ses conseils en rafales. Elle rappellera plus tard. Ou pas. 

                    Rez-de-chaussée : arrêt stratégique, le temps de s’assurer que personne n’est en vue. La porte de la loge est fermée et les rideaux tirés. C’est le moment ou jamais ! Dans sa précipitation à quitter l’immeuble, elle heurte de plein fouet la jeune fille qui y entre au pas de course. 

                    — Désolée, je ne vous avais pas vue. 

                    — C’est rien, fait l’autre, la respiration chuintante. Vous devriez attacher vos lacets. Ça vous évitera de tomber. 

                    Emmy s’agenouille à contrecœur. Ses doigts tremblent. Il lui faut s’y reprendre à deux fois pour exécuter ses nœuds. Dans le meilleur des cas, elle passera pour une alcoolique, dans le pire… Pourquoi cette fille reste-t-elle plantée là, à l’observer ? Depuis le sol, elle a une vue directe sur les chevilles, les mollets musclés et les chaussures de sport dernier cri de la joggeuse. Les jambes sont fines, moulées dans un collant en Lycra noir. À tous les coups, le genre de Lolita branchée qui taquine le démon de midi des pères de famille. 

                    — Vous tremblez. Vous avez mangé quelque chose au moins ? 

                    « De quoi je me mêle ? » songe Emmy, à deux doigts de répliquer que l’autre ferait mieux de se préoccuper de ses poumons. Celle-ci lui coupe l’herbe sous le pied en sortant de sa poche un aérosol de Ventoline dont elle s’administre deux doses. 

                    Emmy se redresse lentement. En face d’elle, la joggeuse se tient très droite – on la dirait même dressée sur la pointe des pieds. Peut-être pour compenser leur différence de taille, vu qu’elle est vraiment petite. Le plus troublant, c’est son assurance, la curiosité presque insolente avec laquelle elle s’autorise à la dévisager. Emmy lui rend son regard. D’égale à égale. Car à y regarder de plus près, la joggeuse n’a rien d’une adolescente. C’est une jeune femme, modèle réduit, mais canon ! 

                    
                    — Vous voulez ma photo ? lâche Emmy en remontant jusqu’au menton la fermeture Éclair de son sweat-shirt. 

                    L’autre secoue la tête et entame ses étirements face au miroir du hall. C’est le moment que choisit la concierge pour sortir de sa loge, le téléphone collé à l’oreille. Dents en pagaille, frémissement de poitrine sous le tablier, Olimpia lève un index autoritaire pour leur intimer de patienter et lâche dans le combiné une flopée de syllabes chuintantes. Il y a des jours où toute la poisse du monde vous semble personnellement destinée. Résignée, Emmy s’adosse au mur, quand la joggeuse lui attrape le coude et la pousse vers la sortie :

                    — Filez ! Je m’en occupe.

                    Prise au dépourvu, la jeune femme bredouille un merci et s’éclipse sans demander son reste. Si l’autre a une vocation de martyre, ce n’est pas son problème. 

                     

                    Emmy zone dans les rayons, empile au hasard dans son panier les biscottes, le café et les yaourts. Elle ignore les cookies aux noix de pécan – pourtant ses préférés jadis – et choisit au hasard des légumes en conserve, de la soupe en sachet. Rien ne lui fait envie, mais il faut bien alimenter la machine en attendant que l’appétit revienne. En longeant le rayon « Hygiène et Cosmétiques », elle s’attarde devant les gels douche, se risque à en déboucher un ou deux en douce. C’est inattendu, cette envie de beauté en flacon, de corps parfumé. Quelque chose qui revient de loin et la rattache au clan des femmes. Les yeux fermés, elle hume et tergiverse, se demande quel serait le choix de la joggeuse. Violette, peut-être, ou jasmin ? 

                    
                    — Madame Delcourt, quel plaisir de vous voir ! Avec Hadija, on se demandait justement…

                    Serviable et empressé, Farid est la perle des épiciers de quartier. Il connaît tout le monde, papote et complimente à volonté – surtout les clientes –, commente la météo ou prend des nouvelles. « Collant comme une mouche », résume Emmy in petto tout en se fendant d’un sourire crispé. 

                    — Comment vont les enfants ? Le petit est toujours décidé à faire du foot ?

                    Emmy opte pour la version courte : Maxime et Clara sont en vacances avec leur père. L’épicier hoche la tête avec la mine de circonstance. Il est au courant pour la séparation avec Étienne, pas pour l’ordonnance judiciaire, heureusement. Pas question d’avouer la vérité à cet homme qui vénère ses quatre filles comme la prunelle de ses yeux. 

                    — Ce n’est pas une raison pour vous laisser fondre ! Il faut manger, Madame Delcourt, si vous voulez reprendre des forces.

                    Que sait-il de ce qu’elle veut, de ce qu’elle peut ? Emmy acquiesce et ronge son frein, les maxillaires douloureux à force de sourire. Farid ne tombe-t-il jamais à court de mots ? Le panier pèse sur son avant-bras, mais elle résiste à l’envie de le déposer. L’heure de la délivrance sonne enfin lorsque l’épicière expédie son mari en réserve pour réceptionner la marchandise. 

                    Emmy dépose ses provisions sur le tapis roulant, les jette dans des sacs en plastique au fur et à mesure qu’Hadija les pointe. L’épicière garde les yeux rivés sur sa caisse, indifférente aux poignets osseux de sa cliente, au survêtement qui lui pend sur les hanches, à ses joues creuses, à son regard fiévreux. Elle met tant de zèle à jouer son rôle qu’elle en fait trop. C’est presque pire. Tandis qu’elle fouille dans son sac, à la recherche de son portefeuille, Hadija en profite pour lui glisser dans les mains un ravier de couscous. 

                    — Cadeau de la maison. Il faut vous accrocher, Madame Delcourt. Si ce n’est pas pour vous, faites-le pour les petits ! 

                    Enfin, elle s’échappe, un sac ballant au bout de chaque bras. Si elle avait su que c’était la journée mondiale du conseil charitable, elle serait restée au lit. Sous la couette, personne pour venir aux nouvelles, lui dire de manger, de ranger l’appartement, de se laver les cheveux… Elle pile sur place : la sollicitude sirupeuse de Farid lui a fait oublier le shampoing. Un coup d’œil en arrière lui confirme que sa visite n’a pas fini de faire jaser. Depuis le seuil de la boutique, le couple lève la main dans un bel ensemble ; le genre de geste qu’on adresse à sa grand-mère pour lui dire qu’on l’a trouvée en grande forme. Emmy poursuit sa route. Tant pis pour les cheveux gras ! 

                     

                    Deuxième étage. Emmy pose ses sacs, reprend son souffle. Voilà des mois que l’ascenseur est hors service. Depuis le dernier rapport du service de sécurité, le syndic fait le mort, lance des appels d’offres à tour de bras et recompte interminablement sa cagnotte. Si Étienne était encore là, il y a beau temps qu’il serait allé taper du poing sur la table et exiger une date de remise en service. Mais Étienne a déserté le navire avec ses mensonges et ses valises. 

                    Au milieu de ses ruminations, le Post-it collé sur la porte lui arrache une ombre de sourire : « Mission accomplie. Vu le temps que ça m’a pris, considérez que vous êtes ma débitrice. À bientôt. » Elle colle le billet sur le frigo. Un bon point pour la joggeuse qui choisit de la traiter en être humain plutôt qu’en petite chose fragile. 

                    Le ravier de couscous, lui, atterrit directement dans la poubelle. 

                    ****

                    Magnus saisit une vierge en plâtre, l’emballe dans du papier de soie et la dépose avec précaution au fond du carton. Des statuettes comme celles-ci, il y en a des dizaines dans l’appartement, disséminées sur les étagères, accrochées au mur ou disposées dans des vitrines. Thérèse Minet, la précédente occupante des lieux, en faisait collection. Certaines d’entre elles auraient même de la valeur, selon l’employée de l’agence qui leur a fait visiter ce « vaste appartement meublé avec vue sur le fleuve ». Encombré eût été plus approprié que meublé, vu que les lieux ont été reloués dans l’état où ils se trouvaient au moment du décès de la vieille dame, papier peint fleuri, rideaux râpés et meubles ringards inclus. S’il n’avait tenu qu’à lui, jamais il n’aurait accepté d’emménager dans cet endroit. 

                    C’est Léna qui a déniché l’annonce et organisé la visite. Elle a trouvé la vue fabuleuse et la disposition des pièces parfaite. Ce que veut Léna, Dieu le veut certainement aussi. Alors lui, dans tout ça… Il a bien essayé de lui expliquer cette impression de chausser des pantoufles encore tièdes, de s’allonger dans les draps d’une morte, mais elle lui a ri au nez. 

                    — Ne sois pas ridicule, Magnus. Thérèse Minet est morte dans sa cuisine, pas dans son lit. Cet appartement est une aubaine : le loyer est dérisoire pour le quartier, sans parler du fait qu’on ne doit rien acheter puisque c’est meublé. 

                    — Tu veux dire moche ? Et bruyant en plus. On n’était pas bien au studio ? 

                    — Le studio, c’était chez toi. Ici, ce sera chez nous. C’est bien toi qui voulais un nouveau départ, non ? 

                    Coincé ! Il a signé le bail, s’est coltiné un état des lieux d’entrée détaillé et a négocié avec l’agence l’autorisation d’entasser les bibelots à la cave pour éviter la casse et la surcharge oculaire. Le jour où ils sont venus déposer leurs premiers cartons, Léna rayonnait. Infatigable, elle déambulait dans les étages, indiquait l’emplacement des conteneurs à déchets, des compteurs, de la chaudière. D’un coup d’ongle joyeux, elle a fait sauter l’étiquette de Thérèse Minet de la boîte aux lettres et y a apposé la leur. Puis la concierge est sortie de sa loge pour les saluer et elle s’est rembrunie :

                    — Celle-là, il va falloir apprendre à l’éviter. Si elle te coince, tu en as pour des heures. 

                    — Comment le sais-tu ? 

                    — C’est la fille de l’agence qui me l’a dit. 

                    Avertissement justifié, Olimpia est une vraie plaie qu’il a appris à saluer au pas de course depuis deux semaines qu’ils ont emménagé. 

                    Nouvelle statuette : un saint aux yeux révulsés, le torse sanguinolent, percé de flèches. Un sommet du genre ! Magnus se dresse comme un ressort en entendant le bruit de la clé :

                    — C’est pas trop tôt ! Je finissais par me demander si tu n’étais pas tombée dans le fleuve.

                    — J’ai croisé la Portugaise en revenant. Pas moyen d’y couper. 

                    
                    La jeune femme attrape une pomme dans le plat à fruits, mord à pleines dents dans la chair juteuse. Sa manière d’arpenter la pièce et celle de s’acharner sur le trognon indiquent qu’elle est d’humeur combative. Léna a toujours un combat sur le feu. À la longue, cela peut s’avérer éreintant. 

                    — Tu as décidé quoi pour ce job de vendeur ? 

                    Avec ses cheveux ramenés en palmier sur le haut du crâne et sa tenue de sport, Léna a des airs d’étudiante bien dans sa peau. En près de sept ans de vie commune, Magnus a appris à connaître l’envers du décor. Pour être franc, il le pressentait déjà avant qu’elle ne vienne lui annoncer qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Parfois, il se demande où ils en seraient aujourd’hui s’il lui avait tenu tête ce jour-là. 

                    Elle avait débarqué un matin dans son studio alors qu’il finissait de dessoûler dans le canapé. Majeure depuis peu, elle n’avait nulle part où aller. Ses valises étaient posées dans l’entrée. Il n’avait pas pris la peine de lui demander comment elle l’avait retrouvé. Elle l’avait décidé, cela suffisait. Ils ne s’étaient pas revus depuis le jour de leurs adieux à l’hôpital, six ans plus tôt. Bien sûr, elle était furieuse qu’il n’ait pas donné de nouvelles, à peine quelques lettres ou cartes postales, de plus en plus courtes et espacées, jusqu’au silence radio. Magnus ne sait plus pourquoi il a arrêté de lui écrire. Manque d’énergie, de conviction ? C’est tout lui, ça : une absence de vie, d’envie. Alors qu’elle se tenait devant lui, des reproches plein la bouche, il avait eu honte. Pour se faire pardonner, il avait dévoilé la brûlure sur sa hanche : « Je n’ai rien oublié, Léna. Tu étais avec moi chaque fois que mon jean frottait contre cette cicatrice. » Elle lui avait sauté au cou, avait enroulé les jambes autour de sa taille. Sur la hanche de Léna, ses doigts avaient trouvé à tâtons la cicatrice jumelle de la sienne. Elle avait planté son regard dans le sien : « L’un à l’autre, jusqu’au bout, tu te souviens ? » Il avait manqué répliquer qu’ils n’étaient alors que des enfants, qu’ils avaient grandi, que la vie était plus compliquée que ça, mais son regard solennel l’en avait dissuadé. « Tu es à moi, Magnus. Redis-le ! » avait-elle répété et l’intensité de sa voix l’avait fait frissonner. Être à Léna, mettre ses pas dans ceux de cette fille qui le rendait vivant comme personne. À quel point le voulait-il ? Davantage sans doute que toutes les choses qu’il avait vécues jusque-là. Il avait refermé les bras autour de sa taille mince, bouleversé de découvrir une femme à la place de l’adolescente qu’il avait connue. Ils étaient restés ainsi de longues minutes, ivres et comblés. Un moment parfait qui l’avait décidé à lui faire une place dans sa vie, persuadé que les étrangetés de Léna faisaient partie intégrante de son charme. 

                     

                    — Magnus, je t’ai posé une question. Qu’est-ce que tu décides au sujet de ce boulot ?

                    — Je ne sais pas. J’ai mes habitudes au nightshop, le boulot est correctement payé et ça me laisse du temps.

                    — Pour faire quoi ? Écrire des pensées déprimantes dans des carnets que personne ne lira ? 

                    Elle le cherche. Ne pas répondre, éviter la confrontation. Il saisit une autre statuette, coupe un nouveau morceau de papier de soie. Ce job, c’est son idée à elle, encore une fois. C’est elle qui a appris que le fleuriste du quartier cherchait un assistant. Elle qui lui a suggéré d’aller le trouver, au cas où. Il y est allé la veille, à reculons. Persuadé qu’il ne ferait pas l’affaire. Au moins serait-elle forcée de le laisser tranquille puisqu’il aurait essayé.

                    En entrant dans la boutique, il a respiré une odeur de jardin sous la pluie, s’est rempli les yeux et les narines des couleurs et des parfums qui peuplaient la pièce. Sur le comptoir, il a aperçu l’offre d’emploi prête à être apposée en vitrine. Il était en train d’en déchiffrer les conditions lorsqu’un homme long et maigre est sorti de l’arrière-boutique. Magnus lui a trouvé le teint pâle des oiseaux de nuit, les yeux cernés. Le fleuriste l’a détaillé de la tête aux pieds et l’a laissé débiter son baratin avant de le couper. 

                    — Vous êtes mignon, mais vous n’avez aucune expérience. Expliquez-moi pourquoi je devrais vous engager.

                    — Parce que vous êtes en train de calculer vos chances de me convertir, a risqué Magnus avec un sourire plus large qu’il n’aurait voulu. C’est plus fort que lui, ceux qui voyagent à côté des rails lui sont d’emblée sympathiques. Sans doute aimerait-il avoir le courage de leur ressembler. Avec son jean trop moulant, sa chemise excentrique et son ahurissant chignon, l’homme appartient assurément à cette catégorie. Il a levé un sourire amusé : 

                    — Intéressant. À combien s’élèvent ces chances ?

                    — Elles tendent vers zéro.

                    — Je m’y ferai. Bon, on part à l’essai pour deux semaines. Rendez-vous lundi, six heures tapantes. Dernière précision : mon nom, c’est Jem. Appelle-moi une fois Jean-Marie et t’es viré.

                     

                    Magnus n’arrête pas d’y penser depuis la veille, change d’avis toutes les demi-heures. Un vrai contrat, ça signifie salaire et sécurité. Mais aussi engagements et contraintes. Alors il fait comme d’habitude, il se tâte, tergiverse et procrastine en espérant que les circonstances décident pour lui. Léna, elle, ne procrastine jamais.

                    — Ce fleuriste ne va pas t’attendre cent dix ans. C’est un job déclaré, avec des horaires réguliers. On serait un couple comme les autres, avec une vie normale. C’est pas ce que tu voulais ? 

                    — Et toi, comment comptes-tu contribuer à notre vie normale ? Par des plats cuisinés avec amour et des soirées télé ? 

                    Parfois, l’ironie fonctionne : Léna se déride, éclate de rire et surenchérit. Pas aujourd’hui. D’une voix pincée, elle lui annonce qu’elle en avait assez de végéter dans son bar-PMU et de se coucher aux petites heures. Fini les ivrognes au regard poisseux et les pourboires miteux. Elle vient d’accepter un emploi de réceptionniste dans un hôtel du centre-ville. Un quatre-étoiles, précise-t-elle avec fierté, avec restaurant gastronomique et centre de balnéothérapie. La voilà, sa contribution à leur nouvelle vie ! Quant à lui, s’il continue au nightshop, ils ne se verront plus vu qu’elle a signé pour un horaire de jour. 

                    Pris d’un espoir insensé, Magnus l’interrompt : 

                    — Et ton job au Cachot, tu le plaques aussi ? 

                    Devant le visage fermé de sa compagne, il avance une main prudente, lui touche l’épaule.

                    — On en a déjà parlé, Léna. Si tu veux nous donner une chance, il faut que tu renonces. 

                    Un ange au sourire extasié explose contre le mur. Magnus et Léna se font face au milieu des débris :

                    — Tu avais promis de ne pas t’en mêler. 

                    — J’ai essayé de comprendre, Léna, d’accepter. J’ai même pensé que ça pouvait être une solution à court terme, mais je n’aime pas la tournure que ça prend.

                    — Ce n’est pas négociable. Tu me veux, tu prends le tout. 

                    — Je n’ai jamais signé pour le tout. J’espérais seulement que… 

                    Du regard, elle le met au défi de poursuivre. Qu’espérait-il au juste ? Comment a-t-il pu être assez stupide pour gober ses promesses ? 

                    — Laisse tomber ! Plus ça va, plus je me demande si tu as vraiment envie que ça s’arrête.

                    Elle le fusille du regard, enfile sa veste et son écharpe par-dessus son survêtement : 

                    — Tu me déçois beaucoup, trésor. Reste en dehors de ça ! 

                    Cette voix, sèche et froide comme une lame. Cette manière de l’appeler « trésor », comme s’il était un butin qu’elle s’est approprié. Il n’esquisse pas un geste pour la retenir.

                    Il sait qu’il comptera chaque minute passée à l’attendre. Car elle finira par rentrer. Elle revient toujours. Aussi curieux que cela puisse paraître, elle est perdue sans lui, déboussolée, presque fragile. Il en est ainsi depuis qu’elle lui a pris la main sous la table, la toute première fois, dans la salle 14.2 du service de pédopsychiatrie. Ce besoin qu’elle a de lui – ce pouvoir qu’il détient sur elle sans parvenir à se l’expliquer – résume le paradoxe de leur relation. C’est ce pouvoir aussi qui lui donne envie de croire à un avenir possible.

                    ****

                    
                    Treize ans plus tôt

                    L’infirmière frappe et entre sans attendre. Magnus referme les doigts par réflexe, le morceau de verre lui entaille la paume. 

                    — Qu’est-ce que tu as encore fait ? râle-t-elle en apercevant les draps tachés. 

                    Il baisse les yeux, gratte une tache imaginaire sur son jean. La jeune femme lui desserre les doigts, récupère le morceau de verre et le jette à la poubelle. Elle s’agite, nettoie les plaies sur l’avant-bras et la paume à l’aide d’un coton humide, les badigeonne d’alcool iodé et comprime pour stopper l’hémorragie. Ça pique et ça brûle, il en a la tête qui tourne, mais elle risque de tirer la gueule s’il lui demande d’appuyer plus fort. 

                    — Il faut que tu arrêtes ça, Magnus. C’est dangereux, sans compter que ça va te laisser des cicatrices. 

                    Il hausse les épaules, mordille ses lèvres gercées. Son regard s’évade par la fenêtre. L’infirmière pose des compresses propres qu’elle maintient à l’aide d’un bandage serré. 

                    — Je vais devoir le noter dans mon rapport. Tu n’as pas encore compris ? Ils ne te laisseront pas sortir tant que tu ne leur auras pas prouvé que tu vas mieux. 

                    — Qui dit que j’ai envie d’aller mieux ? 

                    — Miracle ! Il a retrouvé sa langue. Ça tombe bien, il en a besoin pour la séance de quatorze heures. Allez, zou ! Les autres y sont déjà. 

                    L’adolescent se recroqueville sur son matelas, se fourre la tête sous l’oreiller. Elle le secoue en douceur, passe la main sous le coussin, dans les cheveux blonds et fins. Des cheveux de fille. Il est beau, ce gamin, malgré son visage creusé et son regard hanté. Trop beau, sans doute. Les raisons de son hospitalisation sont notées dans le dossier du service. Elle a lu le rapport médical établi lors de son admission aux urgences un an plus tôt. Elle sait la violence de l’agression dont il a été victime. Elle sait qu’il a préféré garder pour lui le nom de ses bourreaux et le récit des humiliations qu’il a endurées. Elle sait que l’enquête n’a pas abouti, que les coupables n’ont pas été punis. La redoutable omerta des internats. Il a été bien soigné, ses cicatrices ne se voient presque plus. Ce sont ses autres blessures qui sautent aux yeux. Celles qui saignent à l’intérieur et celles qu’il inflige à son corps. Celles qui embarrassent ses proches et font qu’on se détourne de lui. Celles qui l’ont amené ici, au service de pédopsychiatrie. L’infirmière étouffe un soupir. Pauvre gosse ! Même pas quinze ans et déjà cette merde à trimballer dans son sac à dos ! Qu’on n’aille pas lui prétendre qu’on démarre tous avec les mêmes chances ! Elle se bricole un sourire de surface :

                    — Le docteur ne t’obligera pas à parler si tu n’en as pas envie. Contente-toi d’écouter les autres. Et mange au moins une pomme, pour me faire plaisir.

                    Il grogne, roule sur le dos. Enfile un pull trop large et chausse ses pantoufles. 

                    — Les autres, je m’en fous.

                    Magnus quitte la chambre, jette le fruit dans la poubelle du chariot et traîne ses semelles vers la salle 14.2. Sa vision de l’enfer collectif.

                     

                    Dix chaises autour d’une table. Assise et dossier en bois, tubulures en métal gris. Banales et tristes, à l’image des adolescents qui s’y tiennent. Certains sont là depuis un bail. Chloé, Laure, Marco, Rainman. Devant chaque chaise, une feuille et un crayon : les mots se disent, ils peuvent aussi s’écrire ; les dessins et les gribouillis sont admis. 

                    Au passage, Magnus détourne les yeux de l’unique toile accrochée au mur. La rumeur prétend qu’il s’agit de l’œuvre d’un ancien patient, mort d’une overdose depuis. « Si j’avais peint un truc pareil, moi aussi je me foutrais en l’air », songe Magnus en rejoignant sa place. Il a envie de vomir, mais rien dans le ventre. Rien à rendre sauf de la bile, acide et brûlante. Le plafond tangue un instant, se confond avec le sol. Il ferme les yeux, déglutit et prend place avec les autres. 

                    — Bonjour, Magnus, tu es le dernier. Alors, qui se lance aujourd’hui ? 

                    Le professeur Ronald Joubert affiche une soixantaine épanouie. Ses fesses débordent de la chaise, son ventre s’affaisse sur ses cuisses et son visage lui dégouline dans le cou en trois vagues de chair molle. Le silence qui suit la question est chaque fois pareil. Les jeunes rongent leurs ongles ou tripotent la fermeture Éclair de leur sweat. Joubert ôte ses lunettes pour en nettoyer les verres, étouffe un bâillement. Il faudrait penser à revoir l’horaire, éviter de fixer ces séances à l’heure de la digestion. 

                    — En attendant que l’un d’entre vous se décide, je voudrais vous présenter une nouvelle venue. Quel est ton prénom, jeune fille ?

                    Nouveau silence. Hostile et compact, cette fois. Un mur. 

                    Magnus tourne la tête, dévisage la fille assise à sa droite. Petite et filiforme, épaules osseuses, cheveux bruns emmêlés. Elle a l’air d’une gamine, qu’est-ce qu’elle fiche dans la séance réservée aux ados ? Le médecin remet ses lunettes et joint les mains sur la table.

                    — Nous avons une convention autour de cette table. Personne n’est obligé de parler, mais nous formons un cercle de confiance. Cela implique au minimum que nous partagions qui nous sommes. Tu peux l’écrire sur la feuille si tu ne souhaites pas le dire. Est-ce que tu sais écrire ?

                    La fille redresse la tête, ses cheveux lui dégringolent sur les épaules et découvrent un visage au teint mat, des yeux couleur d’eau stagnante. Elle attrape le crayon, le pose sur la feuille. La mine se brise net. Ses yeux n’ont pas lâché ceux de Joubert. Magnus sourit en coin : très forte, la nouvelle ! 

                    — Tu as vécu des choses difficiles, reprend le médecin, comme tous ceux qui sont assis ici. Nous dire ton prénom, c’est le seul geste de bonne volonté que nous demandons à ceux qui rejoignent le groupe. Prends ton temps.

                    À l’autre bout de la table, une fille pouffe dans sa main, un garçon pousse son voisin du coude, un autre se recroqueville sur sa chaise en marmonnant. Magnus se décide brusquement. 

                    — J’ai écrit un poème, fait-il en exhibant une feuille de bloc.

                    Le professeur opine avec bienveillance. Difficile de savoir si l’interruption le contrarie. L’adolescent se racle la gorge, soudain intimidé.

                    Gardez-vous des mots creux, des phrases qui sonnent faux. 

                    Les mots sont à tout le monde, ils mentent et font les beaux. 

                    Mon sang n’appartient qu’à moi, il dit ma vérité. 

                    Personne n’empêchera mon sang de couler. 

                    Des murmures montent autour de la table. Profitant du dégel, Joubert lance le tour de table, écoute les commentaires, relance le débat. La nouvelle est toujours raide sur sa chaise. Ses yeux scannent chacun des participants à tour de rôle. Lorsque le professeur leur propose un jeu de rôle en binôme, Magnus réprime un frisson. Sous la table, les doigts de la fille sans prénom viennent de se refermer sur les siens. 

                    ****

                    Le soir est proche lorsque Léna rentre à l’appartement. Épuisée, elle se blottit dans les bras de Magnus et niche sa tête au creux de son cou. Elle l’appelle mon amour, mon essentiel, mon envers, le supplie de rester toujours. La bouche dans ses cheveux humides, il promet. Parce qu’il est soulagé de la sentir contre lui, qu’il ne veut pas savoir à quoi ressemblerait l’existence sans elle. Il la berce comme une enfant, embrasse ses lèvres fraîches et ses paupières, lui caresse l’intérieur du poignet, l’endroit où bat ce cœur qu’il ne sait comment apprivoiser. Le corps de Léna s’alourdit sur le sien, sa tête dodeline de côté. Dans un demi-sommeil, elle murmure :

                    — Tu as peut-être raison : je ne le veux pas assez. Moi aussi, des fois, ça me fait peur. Mais on a besoin d’elle. 

                    — On pourrait y arriver, Léna, juste toi et moi. Il suffirait que tu me fasses confiance. 

                    Léna ouvre des yeux effrayés.

                    — Pas moi. Je ne peux pas. Sans elle, tu finirais par me quitter. 

                    — C’est ce qu’elle dit, mais c’est faux. Laisse-moi t’apprendre.

                    Elle se bouche les oreilles.

                    
                    — Pourquoi tu compliques tout ? Au fond, pour toi, c’est pareil. 

                    Il en a les larmes aux yeux.

                    — Non, mon amour. Ce n’est pas du tout pareil. Toi, je t’aime.

                    ****
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                    Les provisions sont rangées, le frigo a cessé de tourner à vide. Emmy continue à conjuguer ses journées à l’infinitif : zoner ; somnoler ; regarder la télé ; somnoler encore ; lire un peu ; pleurer parfois ; attendre ; attendre encore. Un miracle. Ou l’envie de quelque chose. N’importe quoi, pourvu que ça la sauve de cette lente noyade dans un temps immobile. 

                    Trois mois déjà qu’Étienne a claqué la porte par un mardi de janvier chagrin. Elle a cru pouvoir le mettre au pied du mur, lui a mis sous le nez la photo de Nora, trouvée dans son portable. A exigé qu’il choisisse là, sans délai. Il est parti. Où a-t-elle puisé l’énergie de continuer après son départ ? L’orgueil sans doute. Pathétique tentative de sauver la face, de lui prouver… Quoi, au juste ? Qu’elle ne le regrette pas ? Qu’elle n’a besoin de personne ? Qu’elle est une mère moderne, organisée et autosuffisante ? À force de placer la barre trop haut, elle a fini par se casser la figure. 

                    Après, il y a eu les lettres. Ces enveloppes qui ont miné son quotidien, sapé son énergie et ses certitudes, pulvérisé sa condition de fille, de femme et de mère. Elle vivait avec son Corbeau comme d’autres avec un amant inavouable. Priait un jour pour qu’il arrête de la persécuter, le jour suivant pour qu’il ne la laisse pas tomber. Elle a soupçonné tout le monde, s’est surprise à épier les gens, a cessé de parler, de se confier. Dans la rue, elle avait l’impression d’être filée, se retournait à l’improviste pour surprendre son épieur. Ses nuits s’égrenaient entre cauchemars et insomnies. Lentement mais sûrement, elle a viré à la paranoïa, a fait le ménage dans les amis et les relations, a refusé de prendre les appels et espacé les rencontres. Petit à petit, elle s’est laissé submerger par les mots, piéger par l’autorité sentencieuse et douceâtre du Corbeau, investir par ses jugements. Elle a perdu pied. Ensuite elle a perdu Max et Clara. 

                    Depuis, ses journées tournent à vide. Sans cartable à boucler dans l’urgence ni frimousse collante à essuyer. Sans pleurs pour le bonnet qui gratte ou le gant en vadrouille. Sans cancans de bureau ni dossiers rébarbatifs depuis qu’elle a signé une renonciation anticipée à son contrat. De toute façon, elle n’allait plus au travail qu’un jour sur deux, pour traîner dans les couloirs ou s’enfermer dans les toilettes. Rien d’étonnant à ce que son directeur des ressources humaines ait demandé à faire le point. Il l’avait écoutée avec bienveillance, lui avait conseillé de prendre du repos. Elle avait signé les documents qu’il lui tendait sans lire ni discuter, avait vidé ses tiroirs et était rentrée se terrer chez elle. Les phrases toutes faites et les pieux conseils de son entourage l’épuisaient. Aucun d’eux n’était dans sa peau, ne réalisait ce qu’elle traversait. Comble de l’ironie, c’était le Corbeau qui semblait la comprendre le mieux. Mais depuis le départ des enfants, lui aussi semble l’avoir oubliée. 

                    Le calendrier affiche toujours la date du jour où Étienne est venu chercher Max et Clara. Ne pas penser à la nuit qui a précédé leur départ. Surtout pas. 

                    
                    Le bulletin météo l’informe du fait que le Gard bénéficie d’un temps doux et ensoleillé. C’est là-bas qu’il les a emmenés, dans la maison de vacances de ses parents. Emmy ne peut s’empêcher de les imaginer dans le jardin qu’elle connaît bien. Max joue au ballon et Clara ramasse de gros cailloux dont elle fait des châteaux improbables. Mamie Françoise leur prépare des gâteaux trop sucrés. Papi Maurice leur raconte des histoires ou joue à un jeu de société. Ces petits riens qui les enchantent et qu’elle n’avait plus la force de faire avec eux. 

                    Combien de jours à tenir avant leur retour ? Elle a promis à Étienne de ne pas appeler, d’offrir aux enfants une vraie coupure et d’en profiter pour se rétablir, mais c’est long. Trop long. 

                    Ne pas se laisser déborder ou elle est fichue. Emmy ravale comme elle peut le sanglot qui obstrue sa trachée, le renvoie vers les profondeurs. Le front collé à la fenêtre du salon, elle se perd dans la contemplation du fleuve. La vue, à la fois permanente et sans cesse renouvelée, l’a séduite dès la première visite. 

                    « On sera heureux ici. » Ce sont les mots qu’elle a prononcés devant cette fenêtre trois ans plus tôt. Étienne la tenait contre lui, les bras enroulés autour de son ventre gonflé. Clara avait remué à l’intérieur ; un frémissement, à peine une vaguelette. Étienne avait acquiescé. Maintenant qu’elle y repense, il y avait dans ce « oui » une amertume qu’elle n’avait pas voulu entendre, un regret pour la carrière d’avocat à laquelle il renonçait, une hésitation face à ce nouveau coup d’accélérateur. Un mariage, deux enfants, un emploi administratif assurant des rentrées d’argent régulières, un crédit-logement. Une vie sur des rails. Elle a tout voulu, tout de suite. Elle lui en a demandé trop. Trop vite. Trop tôt. Pour faire taire ses propres angoisses, effacer le spectre de son père, l’absence de sa mère.

                    Dans la buée qui s’est formée sur la vitre, son index esquisse un cœur qu’elle brouille aussitôt d’un poing rageur. 

                    ****

                    Vingt ans plus tôt

                    Dans sa chambre sous le toit, Emmy écoute la pluie crépiter sur les tuiles. Le marchand de sable ne vient pas. Deux fois déjà, elle s’est levée, est descendue à tâtons. 

                    — Il ne se déplace que pour les petites filles sages, a grogné Papa. Remonte te coucher !

                    Alors elle patiente, immobile, les yeux grands ouverts. Ne pas penser à l’orage qui gronde, au vent qui siffle et fait craquer les châssis. Emmy se recroqueville sous les draps, part à la recherche de Monsieur Carotte et enfouit son visage dans la fourrure râpée par un excès de câlins, de petits et gros chagrins. À petits mouvements circulaires, elle frotte l’oreille en peluche contre son nez. 

                    Un éclair illumine la chambre, le tonnerre explose dans la seconde suivante. Emmy pousse un couinement étranglé, semblable à celui des souris prises au piège. Papa dit qu’elles meurent sur le coup, qu’elles n’ont pas le temps de souffrir, mais elle n’est pas sûre que ce soit vrai. Ça fait drôlement mal de se retrouver coincée sous la languette de fer. Elle le sait. Une fois, elle a voulu libérer une souris et le ressort s’est déclenché. Elle a beaucoup pleuré. 

                    
                    — Qu’est-ce qui t’est encore passé par la tête ? a dit Papa en jetant le corps de la souris dans la grande poubelle. Au moins, maintenant tu sauras pourquoi je t’ai interdit de toucher aux pièges. 

                    Il a mis son doigt sous l’eau froide mais, longtemps après, elle sentait encore battre son cœur au bout de son index. L’ongle est devenu tout bleu, puis mauve, jaune. Il a fini par tomber. Il a repoussé de travers, tout cabossé. Quand elle le regarde, elle ne peut pas s’empêcher de penser au corps de la souris, séparé en deux, avec juste la peau au milieu, et ça lui fait une boule dans la gorge. 

                    L’orage tonne encore, les murs tremblent. Et si la maison s’effondrait ? Et si elle se retrouvait comme une souris, piégée, coincée, aplatie sous les pierres et les tuiles. Est-ce que Papa monterait l’escalier pour venir la chercher ? Est-ce qu’il penserait qu’elle est morte sur le coup, comme les souris ? Elle pourrait appeler, crier, mais ce n’est pas certain qu’il l’entendrait. Papa dort si profondément parfois que rien ne peut le réveiller. Un frottement, là, tout près. Emmy émerge, son regard affolé fouille l’obscurité. 

                    Elle se lève, file vers la porte, descend l’escalier et arrive à la cuisine, hors d’haleine. Ici, on entend moins la pluie qu’en haut. Papa est assis à table. Il lui tourne le dos. Ne pas faire de bruit, ne pas le déranger. Emmy se laisse glisser sur le carrelage froid, replie ses jambes sous sa chemise de nuit et ferme les yeux. Le tic-tac de l’horloge la berce, comme les bruits de verre et les marmonnements de Papa. Elle ferme les yeux, respire l’odeur de Monsieur Carotte. Sa tête dodeline doucement, tombe sur sa poitrine. 

                    — Qu’est-ce que tu fous là ? 

                    Emmy ouvre des yeux ensommeillés. Papa est debout, les jambes écartées. Il a les yeux rouges, l’air fatigué. Il s’accroche à la table et pose son verre. Sort de sa poche un mouchoir et s’essuie le front, la bouche.

                    — T’es sourde ? Je t’ai demandé ce que tu fichais ici ?

                    — L’orage… balbutie Emmy. 

                    — À ton âge, on n’a plus peur de l’orage.

                    — Y’avait un bruit dans ma chambre. Tu veux bien venir voir ?

                    — Tu vois pas que je suis occupé ? Ta mère et moi, on parle.

                    Le regard d’Emmy fait le tour de la pièce, revient sur son père. Il a saisi la bouteille par le goulot, se ressert un verre. Il en verse un peu à côté. 

                    — Elle est où, maman ?

                    — Partout ! ricane Papa et il avale d’un trait le contenu du verre. Tu ne peux pas la voir, mais elle est là et ça lui plaît pas de te voir traîner en bas alors que tu devrais dormir.

                    — Et toi, tu peux la voir ? Elle est comment ?

                    — Ta mère, elle est…

                    Il fait un drôle de bruit de gorge, balaie l’air d’un grand geste.

                    — C’est plus l’heure. Allez, ouste !

                    Les jambes d’Emmy tremblent quand elle se met debout. Bientôt, Papa s’endormira et il respirera en faisant du bruit avec le nez. Demain, il aura mal à la tête et il lui dira d’être calme, de la boucler. Elle s’approche prudemment pour demander un bisou. Sur la toile cirée, il y a un cadre avec une photo en noir et blanc. Papa tout bien peigné et une dame avec une fleur dans les cheveux. Ils ont l’air amoureux comme à la télévision.

                    — C’est qui la dame ? C’est maman ?

                    
                    — Dans ta chambre ! hurle Papa. Je ne veux plus te voir. C’est de ta faute. T’entends ? Tout ce bordel, c’est à cause de toi.

                    ****

                    Magnus pose les caisses qui lui scient les bras et cherche la clé du sous-sol dans sa poche. Un quatrième étage, ascenseur hors service, tu parles d’une bonne idée ! 

                    — Encore des caisses, Monsieur Magnus ? Vous voulez un coup de main ? 

                    — Non, ce n’est pas lourd. Je descends les statuettes de Madame Minet à la cave en attendant que les héritiers décident ce qu’ils veulent en faire. 

                    Olimpia acquiesce, compréhensive. Et saute sur l’occasion pour se fendre d’un couplet posthume, mouchoir à l’appui : 

                    — Elle les aimait, ses statuettes, cette pauvre Madame Thérèse. C’était une bonne personne, vous savez. Polie, gentille, avec toute sa tête. Quand je pense qu’elle a passé le week-end allongée sur le carrelage ! Peut-être que si on l’avait trouvée plus tôt… Mais vous savez comment ça va, on est occupé, on court. Vous saviez que c’est moi qui l’ai trouvée le lundi en lui montant son courrier ? 

                    Olimpia fait les questions et les réponses. Il s’est laissé piéger comme un bleu. 

                    — … Et ça se bousculait au portillon pour lui rendre service. L’épicier lui montait ses courses, je lui apportais le courrier, le docteur grimpait les quatre étages pour l’examiner. Il y avait même une jeune fille qui venait la coiffer à domicile et lui apporter ses magazines ; une petite grosse à lunettes, pas très sympathique, jamais fichue de vous regarder en face. Un jour qu’elle était chargée, je lui ai proposé un coup de main et elle m’a dit de me mêler de mes affaires. Les gens peuvent être si désagréables, conclut-elle en tamponnant le bord de sa lèvre supérieure ombrée d’un fin duvet.

                    Magnus lâche un grognement approbateur, songeant à part lui que la jeune coiffeuse doit regretter autant que les autres la poule aux œufs d’or qui arrondissait ses fins de mois. Peut-être même les vautours s’étaient-ils concertés pour différer la remise en état de l’ascenseur.

                    Rappelée à l’ordre par le téléphone de la loge, Olimpia s’éclipse en traînant ses chaussons brodés. Une poignée de minutes plus tard, Magnus est de retour au quatrième étage. La vue des étagères et des murs vides lui remonte le moral. Ne reste plus qu’à remettre à neuf le papier peint et les peintures et ils seront vraiment chez eux. 

                    Oserait-il avouer à voix haute que la période actuelle est la plus souriante qu’il ait connue avec Léna ? La jeune femme parle de son nouvel emploi avec enthousiasme et rentre chaque soir avec un nouveau lot d’anecdotes au sujet de ses clients pleins aux as. L’autre jour, lorsqu’il lui a reparlé du Cachot, elle a admis qu’ils devaient réfléchir ensemble à un compromis. Il a manqué de se pincer en la trouvant de si bonne composition. Cerise sur le gâteau, lui-même s’entend très bien avec son patron et se félicite d’avoir accepté ce job d’assistant. 

                    Avec un soupir d’aise, Magnus ôte sa veste et ses chaussures. Cela fait des heures qu’il fantasme à l’idée d’un bain. Précisément depuis qu’il s’est levé aux aurores pour arpenter les allées du marché matinal en compagnie d’un Jem indécis et grognon. L’homme entretient une liaison clandestine avec un cadre supérieur marié et son humeur évolue au diapason de leurs nuits torrides ou orageuses. Jem a fini par se confier devant un petit noir aussi serré qu’imbuvable. Cette marque d’amitié lui a fait chaud au cœur, au point qu’il a failli embrayer sur les tourments intimes de sa propre vie de couple. Il s’est retenu à temps. Ce qu’il vit avec Léna ne se partage pas. Il doit le porter seul. 

                    Un gazouillis annonce un message vocal sur son téléphone portable. Magnus compose le numéro de la messagerie, jure entre ses dents en reconnaissant la voix de son interlocuteur :

                    « Bonjour mon garçon, Ronald Joubert à l’appareil. J’ai repensé à notre dernière conversation. Je ne suis plus assez jeune pour suivre un cas de ce genre. Pas assez neutre, surtout. Ne prenez pas la situation à la légère, appelez de ma part le professeur Damien à la clinique du Parc et demandez-lui un avis. » Après un silence de quelques secondes, la voix reprend : « Je me doute qu’il ne sera pas facile de la convaincre d’aller à ce rendez-vous, mais je vous fais confiance pour trouver les mots justes. D’autre part, j’aimerais que vous détruisiez l’ordonnance que je vous ai envoyée. Vos propos m’avaient troublé, j’ai cru bien faire, mais l’idée de traiter un patient sans l’avoir examiné va à l’encontre de mon éthique. Alors, faites les choses dans les règles : prenez ce rendez-vous et tenez-moi au courant. »

                    Magnus presse le bouton, écoute la voix de l’opératrice lui confirmer que le message est effacé. Inutile de se leurrer : Léna n’ira à aucun rendez-vous, ne voudra pas entendre parler traitement ou thérapie. Il n’aurait pas dû appeler Joubert après leur dernière dispute. Il s’est affolé pour rien : Léna est impulsive, elle a droit à ses coups de sang, comme tout le monde. 

                    L’ordonnance se trouve dans le tiroir de sa table de nuit, glissée entre les pages d’un recueil de poésie que Léna ne risque pas de feuilleter. Magnus en fait une boulette compacte, craque une allumette. Son regard accroche le mannequin de couturière coiffé de rouge, à côté de la penderie. « Jusqu’à quand comptes-tu te mentir ? » À regret, il souffle sur l’allumette, défroisse le papier et le remet en place. Conserver l’ordonnance, c’est un peu comme toucher le parachute sous le siège de l’avion ; se rassurer, se dire qu’on a mis toutes les chances de son côté en cas de crash. 

                    ****

                    Emmy délaisse son yaourt, sirote son café à petites gorgées. Sa nuit a été peuplée d’ombres et de fantômes. Au courrier du matin, elle a trouvé la lettre qui récapitule ses conditions de fin de contrat. Elle avait beau savoir, c’est un choc. Une maille perdue – une de plus – dans le tricot de son ancienne vie. L’une des annexes récapitule les démarches à effectuer : renvoyer les papiers à la caisse d’allocations, s’inscrire comme demandeuse d’emploi, consulter les offres… 

                    Elle repousse le papier, parcourt ses extraits bancaires d’un regard distrait. La situation n’est pas brillante, il va falloir qu’elle se décide à écorner l’héritage maternel. À moins qu’elle ne parvienne à vivre d’air, d’eau et de souvenirs. Elle n’en est plus très loin. 

                    — Madame Renoir ? 

                    Emmy retient son souffle et diminue le volume de la radio. Qui est l’empêcheuse-de-déprimer-tranquille qui se tient derrière sa porte ? La concierge et son seau de sollicitude ? Ou Isabelle, avec un panier de bons conseils. Marre des gens qui veulent son bien. Qu’on lui fiche la paix ! 

                    — C’est la voisine. On s’est croisées dans le hall, vous vous souvenez ? 

                    — … 

                    — J’ai entendu la radio ou j’ai rêvé ? 

                    Emmy s’approche de la porte, partagée entre curiosité et agacement. 

                    — Qu’est-ce que vous voulez ? 

                    — J’ai un colis à votre nom, arrivé par livraison expresse. Vous m’ouvrez ?

                    Emmy balaie du regard l’évier débordant de vaisselle, les verres et les barquettes en aluminium qui traînent sur la table du salon, les magazines sur le sol. Elle prend conscience de son teint brouillé, de son tee-shirt marqué d’auréoles, de son haleine aigre. 

                    — Pas maintenant, marmonne-t-elle en passant les doigts dans ses cheveux. 

                    À quand remontent son dernier shampoing, sa dernière douche ? Qu’est devenue la femme qui savait se faire belle pour Étienne, celle dont il caressait la peau soyeuse, qu’il buvait de sa langue tiède ? 

                    — Je tombe au mauvais moment ? 

                    Emmy s’appuie contre la porte, lutte contre le vertige qui l’aspire. Les baisers d’Étienne, l’amour avec lui, la certitude enivrante d’être précieuse aux yeux de quelqu’un. C’était il y a longtemps, quand elle était encore amoureuse et gourmande. 

                    — J’ignore ce qu’on vous a raconté, mais je n’ai besoin de personne. Vous pouvez déposer le paquet sur le paillasson.

                    — Qui pensez-vous tromper ? J’ai des yeux, figurez-vous ! Sans compter que j’ai passé trente-quatre minutes avec la concierge l’autre jour. Elle adore vous plaindre et déballer comment votre méchant mari vous a plaquée avant de vous reprendre les enfants. 

                    Emmy tordrait volontiers le cou à Olimpia. Et à la voisine dans la foulée, d’autant que celle-ci semble décidée à jouer au bon samaritain jusqu’au bout. Un clone d’Isabelle, le vernis diplomate en moins.

                    — Oui, vous avez eu affaire à un salaud. Vous n’êtes pas la première. Vous enfoncer, vous terrer dans votre trou, ce n’est pas la solution. Il existe d’autres options.

                    — Gardez vos conseils ! Vous n’êtes pas moi, on ne se connaît pas. 

                    — Alors ouvrez, expliquez-moi ! Dites-moi pourquoi vous en voulez à tout le monde. La colère et l’injustice, je connais. Mais, contrairement à vous, elles ne m’étouffent pas. Elles me font avancer. 

                    La voix de sa voisine lui parvient, à peine assourdie par le battant. Emmy appuie les mains contre le bois, ferme les yeux. Tout ce que cette inconnue sait, reconstitue, pressent, c’est tellement violent. Comme une part d’intimité qu’on lui aurait dérobée à son insu. Comment riposter alors qu’elle-même ne sait rien de l’autre, en dehors d’une prédilection pour les lacets roses ? Rien, pas même son prénom. 

                    De l’autre côté, les ongles de la voisine cliquettent contre le bois. 

                    — Quand j’ai intercepté le colis, le transporteur s’apprêtait à sonner chez la concierge. Je vous ai épargné une demi-heure de verbiage portugais, votre dette à mon égard vient de doubler. 

                    — Laissez-moi tranquille… s’il vous plaît.

                    — Pensez-y, Emmy ! Si vous décidez de changer de stratégie, vous savez où me trouver. À bientôt.

                    Son prénom dans la bouche d’une inconnue, cette familiarité tour à tour bousculante et enjôleuse, Emmy en a les jambes coupées. Tandis que les pas de la voisine décroissent dans l’escalier, elle se laisse aller contre la porte, inspire, compte lentement jusqu’à dix. Arrivée à huit, elle déverrouille la porte et l’ouvre en grand. Sur le palier désert, elle respire les effluves d’un parfum épicé – mélange de notes ambrées et fleuries – sans parvenir à les rattacher à un nom connu. Le colis est posé sur le paillasson. Son cœur manque un battement lorsqu’elle réalise qu’il vient de France et reconnaît l’écriture d’Étienne. 

                    Les doigts tremblants, elle déchire le papier kraft, ouvre le carton : trois coloriages de Clara – tout en cœurs et couleurs – et un objet enveloppé de papier de soie, abondamment pourvu de Scotch. Le cadre photo réalisé par Maxime déborde de paillettes et d’étoiles, mais le bricolage est trop proprement réalisé pour qu’il y soit arrivé sans l’aide de Mamie Françoise. Les imaginer, complices autour du tube de colle et des paillettes déversées sur la toile cirée de la cuisine, c’est ça le plus douloureux. Sur le cliché glissé à l’intérieur du cadre, Clara brandit avec fierté le pompon décroché sur le manège. Elle a changé, perdu ses allures de bébé joufflu pour devenir une petite fille. Est-ce la raie au milieu, bien nette, les couettes symétriques, cette robe à volants qu’elle ne reconnaît pas ? Maxime se tient à ses côtés, un peu raide, coiffé d’une casquette neuve. La gravité qui perce sous son sourire édenté la bouleverse. Son fils sait que quelque chose ne tourne pas rond. Il pressent qu’on ne lui dit pas tout. Son regard dit son inquiétude, son impuissance face aux mensonges qu’on lui sert, pour son bien. 

                    Emmy gagne la chambre des enfants et s’écroule sur le lit de Clara. Peluches en vadrouille, cartables béants, vêtements abandonnés sur le plancher… Le désordre de la pièce n’a pas bougé depuis leur départ et leur absence y est plus prégnante que partout ailleurs. Le nez plongé dans le pyjama de sa fille, la jeune femme s’écroule sur le lit, secouée de sanglots rauques et douloureux. Elle ouvre les vannes et se laisse couler sans retenue dans l’eau noire des regrets. Ce qu’elle a fait, n’a pas fait, aurait dû faire… Lasse, tellement lasse de la solitude et de la culpabilité. Plus envie de rien, sauf de toucher le fond, une fois pour toutes. Y Rester. S’y noyer. 

                    « Au moins, tu ne ferais plus de mal à personne. Tu sais comme il est difficile d’aimer bien quand on ne s’aime pas… encore plus quand on a été mal aimé. Tu sais, toi, que ceux auxquels il a été fait du mal feront du mal en retour. Alors, reste au fond. Loin d’eux, loin de tout. »

                    La petite voix est de retour avec son carrousel démoniaque. Elle est apparue avec la première lettre du Corbeau, s’est faite de plus en plus assertive au fil des lettres, plus difficile à bâillonner, à ignorer. Ce sont les fous qui entendent des voix. « Peut-être es-tu en train de devenir folle, susurre la voix. Peut-être qu’Étienne a eu raison d’éloigner les enfants de leur mère dingue. Peut-être… » Emmy plaque ses mains sur ses oreilles. En vain. « Peut-être que c’est génétique. Ta mère a connu ça aussi. Peut-être est-il écrit que vous finirez de la même manière. » 

                    Elle saute sur ses pieds, attrape ses clés. Guidés par un instinct de survie, ses pas l’emmènent jusqu’au quatrième étage où elle arrive hors d’haleine. Elle rallume la minuterie et s’écroule sur le paillasson de gauche, se recroqueville dans l’encoignure de la porte. L’énergie de se relever lui fait défaut lorsque la lumière s’éteint à nouveau. Elle reste là, immobile et silencieuse, priant pour que personne ne sorte. 

                     

                    La petite voix a fini par se taire, l’angoisse a reflué. Un peu sonnée, Emmy émerge de la crise, déplie ses membres engourdis et jette un regard reconnaissant au paillasson qui lui a servi de terre d’asile. Des pas résonnent sur le parquet de l’appartement. Les voix qu’elle perçoit sont bien réelles cette fois. Celle de la voisine donneuse de leçons, brève et autoritaire. Et une autre plus basse, masculine. Elle se demande fugitivement à quoi ressemble l’homme, s’ils sont bien assortis tous les deux. Une étiquette est punaisée sur la porte à hauteur des yeux : L. Dantès – M. Leroy.

                    Qui est-elle ? L comme Laurence, Lola ou Lucie ? Ou M, comme Mylène, Maud ou Michelle ? Les pas se rapprochent. Emmy s’enfuit, déroutée par une curiosité nouvelle – la première depuis longtemps –, celle de croiser à nouveau la fille et de la remettre à sa place, de découvrir ce qu’elle a dans le ventre, d’entendre ce qu’elle a dire sur la colère et l’injustice. 

                    Elle a dit : « À bientôt ! » Ça pourrait être demain. 

                    ****
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                    « Bien rentrés. Longue route. T’appelle demain. » 

                    Enfoncée dans les coussins, Emmy fixe son téléphone en se rongeant l’ongle du pouce. Elle ne parvient pas à faire autre chose depuis que le texto d’Étienne est arrivé. Le jour est tombé et la pièce s’est obscurcie sans qu’elle y prenne garde, éclairée seulement par l’écran de télévision qui diffuse un des dessins animés dont raffolait Maxime. Les mains moites, elle plonge sur l’appareil, compose le numéro et laisse sonner deux fois avant de raccrocher. Les yeux fermés, elle se contraint à respirer calmement avant de recomposer le numéro en enfonçant chaque touche. Il lui semble qu’Étienne met un temps infini à décrocher. 

                    — Passe-moi les enfants ! 

                    — Emmy, on a douze heures de route dans les pattes. Ils sont crevés. C’est pour ça que je t’ai envoyé ce texto. 

                    — Ça fait trois semaines, Étienne. Trois putains de semaines ! 

                    — OK, concède-t-il avec un soupir las. Ne me les mets pas à l’envers pour la nuit, d’accord ? 

                    Craquement et chuchotis à l’autre bout du fil. 

                    
                    — Maman, je sais faire mes lacets tout seul. C’est Papi qui m’a appris.

                    Le cœur d’Emmy s’allège d’un seul coup. Ses yeux s’embuent, débordent. Elle prend soin de ne pas renifler, félicite, écoute, envoie des baisers. Il est là, le sens de ses efforts, du combat qu’elle mène contre elle-même, précisément dans la fierté joyeuse de Maxime, dans le récit décousu qu’il lui fait des vacances, dans le zézaiement adorable de Clara et les mots qu’elle écorche. 

                    — C’est toujours d’accord pour samedi prochain ? On pourrait se retrouver à la foire de la place Saint-Loup. 

                    Étienne a repris le combiné. La gorge serrée, elle accepte le rendez-vous. 

                    — Tu as une drôle de voix. Tu vas mieux ? Je veux dire… Est-ce que tu…

                    Elle raccroche sans le laisser terminer, se recroqueville sur le canapé. La sollicitude d’Étienne est un trompe-l’œil. C’est pour les enfants qu’il s’inquiète, eux qui ne doivent pas être perturbés ni bouleversés par une maman en perte de repères. Parviendra-t-elle à donner le change, à paraître naturelle et joyeuse ? Samedi, c’est dans quatre jours. Autant dire demain. 

                     

                    Ce soir-là, Emmy s’assied dans la cuisine, avale un yaourt aux fruits et deux biscottes avant de se précipiter aux toilettes. Dans la salle de bains, elle se rince la bouche, se force à lever les yeux vers le miroir. Inutile de se mentir, elle n’y arrivera pas sans un coup de pouce. 

                     

                    Le lendemain, elle tombe du lit à l’aube, incapable de supporter plus longtemps le contact de la couette, l’odeur et le silence de la chambre. Elle enfile un survêtement et un tee-shirt propre, une paire de baskets, attache ses cheveux. Puis elle entrouvre la porte donnant sur le palier et guette le pas de la joggeuse dans l’escalier. La fille hausse un sourcil en l’apercevant. 

                    — Vous m’attendiez pour aller courir ? 

                    — Ça fait un moment que je n’ai plus fait de sport. Si on pouvait commencer en douceur… 

                    — Si on allait plutôt prendre un café ? Au fait, je pensais que vous ne vouliez aucune aide de personne.

                    — Et moi, je croyais que vous aviez autre chose à m’offrir que de l’aide. 

                    L’autre esquisse un sourire approbateur, lui tend une main ferme :

                    — Exact : je n’aide pas, je forme. Ça fait une sacrée différence. Contente que tu sois là, Emmy. Moi, c’est Léna.

                     

                    La brasserie embaume le café et le pain frais. Un buffet est dressé au fond de la salle. Les clients sont peu nombreux. Des hommes d’affaires pour la plupart, en tête à tête avec leur journal. Accoudée au bar, la serveuse discute avec le barman. Elle rit trop fort, se penche au-dessus du comptoir, lisse le zinc d’une main affectueuse. 

                    — Saute-la, elle ne demande que ça, marmonne Léna. Le langage du corps, poursuit-elle devant le regard interloqué d’Emmy. Bien plus éloquent que les mots quand on sait décoder. Et je suis une experte.

                    Léna choisit une table proche du buffet. Emmy s’assied, détourne le regard. Toute cette nourriture, elle en a des frissons. 

                    — Continental ou british, ton petit déjeuner ? 

                    
                    — Juste un thé, merci. Je n’ai pas faim. 

                    — Manger ou crever, il faut choisir ! réplique Léna en chipant sur le buffet un croissant qu’elle dépose devant elle. 

                    Soucieuse de ne pas contrarier sa voisine, Emmy mord dans la pâte tiède et feuilletée. Une saveur de pâte d’amandes s’épanouit sur sa langue. Son estomac gargouille, surpris, mais pas rebelle. Aucune nausée en vue. Le barman s’est déplacé pour leur apporter le thé. Il rectifie l’alignement des condiments sur la table voisine, repousse une chaise, lorgne Léna en douce et lui glisse finalement un sourire de crooner :

                    — Autre chose pour ces demoiselles ? 

                    Léna le congédie comme on balaierait une mouche importune. Elle ne mange pas, se contente de regarder le croissant disparaître dans la bouche d’Emmy, les mains posément croisées devant elle. Le silence s’éternise, compact, pesant.

                    — Alors comme ça, tu t’es décidée à sortir de ton trou ? 

                    Emmy avale péniblement. Acquiesce.

                    — On peut savoir pour quelle raison ? C’est à cause de tes mômes ? 

                    Emmy la dévisage, stupéfaite, tandis que Léna développe ses réflexions : 

                    — Tu en crèves de pas les voir. Ça, je peux le comprendre. Ce que je comprends moins, en revanche, c’est pourquoi on te les a enlevés. Il faut une solide raison pour en arriver là, non ? Du style « enfance en danger », « mère indigne »… 

                    Emmy s’immobilise, le souffle court. Sous ses doigts, le croissant s’effrite. 

                    — Et si tu me racontais ce qui s’est passé ? 

                    
                    Emmy réprime un hoquet, se lève et disparaît aux toilettes. 

                     

                    Un quart d’heure plus tard, elles sont assises côte à côte sur le quai et contemplent les ronds huileux et irisés qui flottent à la surface de l’eau, souvenir du passage des péniches. Emmy est encore pâle, mais l’air frais lui fait du bien. 

                    — C’était un peu brutal comme entrée en matière, mais il fallait que j’en aie le cœur net, tu comprends ? 

                    — Qu’est-ce que je suis censée comprendre ? 

                    — D’une, on ne t’a pas pris les enfants sans raison. De deux, tu as perdu le contrôle de ton corps. Manger, c’est la base pour aller bien. Tu dois te forcer, dominer tes réflexes : c’est toi qui choisis si tu gardes ou non ce que tu avales.

                    — Si tu crois que c’est aussi simple ! 

                    — C’est simple, Emmy. C’est une décision, rien de plus. Maintenant, raconte-moi !

                    Par où commencer ? Le départ d’Étienne, trois mois plus tôt : le six janvier. Elle n’a rien vu venir. C’est vrai que leur couple traversait un creux. De là à imaginer qu’il la trompait…

                    — Cette femme, c’est qui ? Tu la connais ?

                    Emmy ne sait pas grand-chose. Seulement que la fille s’appelle Nora. Elle a reçu des photos sans équivoque, envoyées par un numéro anonyme : une rousse, sexuellement motivée et amatrice de dessous coquins – ça, c’est le relevé Visa qui le lui a appris. D’ailleurs, c’est par là que cette garce a dû le ferrer. Étienne a toujours aimé les trucs cochons, le sexe accessoirisé, les positions inédites. Étonnant d’ailleurs, pour un homme issu d’une famille aussi conventionnelle que la sienne. D’après ses recoupements, ils se sont rencontrés au début du mois d’octobre, elle ne sait ni où ni comment. Tous ces soirs où il rentrait en retard, bardé de prétextes qu’elle ne pensait pas à remettre en question ; tout ce temps passé à s’occuper seule des enfants, à se dire qu’ils formaient une famille, que ça valait bien quelques sacrifices ; ils ne faisaient plus l’amour, se couchaient dos à dos, ne se disputaient même plus. Elle a été aveugle jusqu’à l’absurde, tellement stupide. 

                    Les doléances et les regrets n’intéressent pas Léna. Elle veut les faits. Emmy poursuit avec un soupir las :

                    — Quand Étienne est parti, j’ai décidé qu’il ne verrait plus les enfants. Mais il a des relations, du bagout. Il a obtenu un droit de visite en un rien de temps. 

                    — Normal, il est leur père. Ça n’explique toujours pas pourquoi on te les a pris. 

                    — … 

                    — Ce qui s’est passé te reste sur l’estomac. Dis-le tout haut, Emmy ! Pour que ça sorte de toi, que tu arrêtes de vomir et de te détruire ! Dis-le ou tu en crèveras !

                    Ébranlée par la conviction de sa voisine, Emmy se livre enfin : la solitude du lit, l’énergie enfuie, les jours creux ; les moments de lucidité aussi et les bonnes résolutions cent fois prises, jamais appliquées. Un jour, en allant reprendre les enfants à l’école, elle a croisé Étienne dans la cour. Pendue à son bras, Clara avait les joues barbouillées de larmes et de chocolat, les cheveux plus hirsutes que jamais. Maxime a lâché la main de son père et détourné les yeux en l’apercevant. Quant à l’éducatrice, elle a fermé la porte sans expliquer pourquoi elle avait jugé bon d’appeler leur père. 

                    Étienne a refusé de discuter devant les enfants. Il les a ramenés chez lui et a appelé son avocat. Le dossier a été bouclé en un temps record – un vrai pied de nez à l’arriéré judiciaire chronique – et l’ordonnance a conclu à une « négligence grave confinant à la maltraitance morale ». Elle a tout de même eu droit à des circonstances atténuantes puisque le juge a relevé dans son chef une suspicion de trouble dépressif sévère et lui a recommandé en aparté de consulter quelqu’un. À la question muette de Léna, Emmy répond qu’elle n’a consulté personne. C’est comme pour le reste : elle sait qu’il faudrait le faire, mais elle ne se décide pas. 

                    — C’est pas moi qui vais te le reprocher. Les psys et moi, ça fait deux. 

                    — La veille de leur départ, je suis allée dans leur chambre. Je me suis assise sur le lit de Clara et je les ai écoutés respirer. Ils étaient si paisibles que j’avais envie de hurler. Ce sont mes enfants, ma chair. Sans eux, plus rien n’a de sens. J’ai attrapé un coussin… Sa voix s’étrangle. Elle pleure, le corps secoué de soubresauts qui ressemblent à des haut-le-corps. Le visage de Léna ne manifeste ni répulsion ni compassion. Elle est une oreille, un puits dans lequel Emmy se déverse. 

                    — Ça n’a duré qu’un instant. Ils ne se sont pas réveillés. J’ai reposé le coussin et je suis sortie de la pièce. J’ai même quitté l’appartement, le temps de me reprendre. Je ne l’aurais pas fait. Je n’aurais pas pu leur faire du mal, tu me crois ?

                    — Quelle importance puisque tu ne te crois pas ? 

                    Emmy pleure doucement, le nez enfoui dans son écharpe. Comme une litanie, elle répète : « Je les aime. Je ne l’aurais pas fait. » Devant elles, une péniche glisse sur le fleuve. L’eau clapote le long de ses flancs, se referme sur son passage avant de retrouver son immobilité opaque. Une femme lave le pont à grande eau, on entend la radio allumée dans la cabine de pilotage. La femme lève le bras pour saluer le capitaine du bateau-mouche, encore à quai. 

                    — Est-ce qu’il y a autre chose ? questionne doucement Léna.

                    Emmy détourne la tête. Elle ne parlera pas du Corbeau, de la voix qui la persécute depuis qu’elle reçoit les lettres. Cette voix qui persifle et méprise, lui serine à longueur de temps son insuffisance et son insignifiance. Voilà un moment qu’elle n’a plus reçu d’enveloppe. Évoquer le volatile pourrait bien le réveiller. Tout ce qu’elle veut aujourd’hui, c’est revenir du bon côté. Quitter le mode survie. Se lever sans boule au ventre et reprendre le cours de sa vie. 

                    — Pourquoi aujourd’hui ?

                    — Je revois les enfants samedi. Je n’y arriverai pas toute seule. 

                    — Et avec ton mari, vous en êtes où ? 

                    Elle revoit Étienne, les traits convulsés par la colère, tandis qu’elle brandissait devant lui la photo de Nora. « Oui, j’ai quelqu’un d’autre dans ma vie ! Et une vraie femme dans mon lit, pas une retraitée du sexe. Désolé d’avoir à te le dire, Emmy, mais on n’en serait pas là si tu t’étais montrée plus coopérante. » À cet instant, elle l’a tellement haï qu’elle aurait pu le tuer. 

                    — Je ne sais pas. Ce genre de trahison laisse des traces, mais Étienne est le premier, le seul homme que j’ai connu. Mon mariage et mes enfants, c’était tout ce que j’avais, tout ce que je voulais. J’ai du mal à tourner la page. 

                    
                    L’air atterré de sa voisine lui fait honte. Emmy s’empresse de poursuivre : 

                    — De toute façon, il est bleu de cette fille, la question ne se pose pas. 

                    Ce n’est manifestement pas la réponse qu’attendait Léna. Celle-ci se mordille les lèvres en réfléchissant avant de se décider : 

                    — Je passerai chez toi samedi matin avant le boulot. On choisira tes vêtements, je te montrerai comment faire pour avoir l’air pétante de santé. Crois-moi, un maquillage pro peut faire des miracles. Et je te regonflerai à bloc. Tu seras à la hauteur. 

                    — Si ça marche, je te rembourserai au centuple. 

                    Léna émet un rire où perce une joie de gamine :

                    — J’y compte bien ! Plus sérieusement, il faut que tu recommences à te nourrir. Tous les jours, à heures fixes, même si tu n’as pas faim. Je t’enverrai des textos pour te le rappeler et tu noteras ce que tu auras réussi à avaler. Promets-moi que tu ne tricheras pas.

                    Emmy acquiesce, émue par la gravité de la jeune femme, lui saisit la main avec émotion. 

                    — C’est la première fois que je me dis que j’ai une chance d’en sortir. Tu n’imagines pas ce que ça représente. Merci !

                    — Attends d’avoir testé ma méthode pour les remerciements. Un de ces jours, tu pourrais bien me détester. 

                    ****

                    Depuis le café où elle est assise, Sombre a une vue dégagée sur la place Saint-Loup où défilent des couples, des étudiants et des enfants. Aucune femme seule. 

                    
                    — Tu as gagné, elle ne viendra pas. Contente ? 

                    La jeune femme froisse le sachet de sucre entre ses doigts et avale la dernière gorgée de son café. Planté devant la fontaine, Étienne s’efforce de faire patienter les enfants. Il semble avoir renoncé à convaincre Clara de ne pas tremper les mains dans l’eau et concentre son attention sur Maxime qui poursuit les pigeons à coups de pied. Il sort à nouveau son téléphone, le colle à l’oreille. Sombre est trop loin pour entendre ce qu’il dit, mais elle devine ses reproches et ses propos blessants. 

                    Il n’y a pas d’états d’âme à avoir. Après tout, Emmy avait le choix, c’est elle qui a décidé de renoncer. Sombre ne recherche ni le bien ni le mal. Elle s’en tient au Plan. Au regard du Plan, il n’était pas souhaitable qu’Emmy vienne à ce rendez-vous familial. À l’heure qu’il est, elle doit se planquer chez elle, isolée, désespérée. Être convaincue du bien-fondé du Plan n’empêche pas Sombre de douter. N’a-t-elle pas frappé trop fort, cette fois ? Emmy se relèvera-t-elle ? La jeune femme joue nerveusement avec sa cuiller, la plie en deux. Elle aimerait être certaine que tout se passera comme prévu. Jamais elle n’aurait pensé que sa stratégie – longtemps mûrie et étayée par des heures de recherches, d’observation et de filature – s’avérerait si complexe à mettre en œuvre. 

                    — Lâche-moi, je fais au mieux, marmonne-t-elle. 

                    Ignorant le coup d’œil soupçonneux du retraité assis à la table voisine, Sombre dépose un billet sur la table et quitte le café. Cela fait longtemps qu’elle a appris à faire fi des regards curieux et des messes basses. La différence dérange, effraie. Des originaux, il y en plus qu’on ne pense dans les rues. Certains parlent à leur chien, d’autres aux statues ou aux oiseaux. Est-elle pire que ceux-là ? 

                    À petits pas, elle longe les boutiques, s’attarde devant la vitrine de la papeterie Jaumard, au coin de la place. Étienne est à bout. Il vient d’infliger une fessée à Maxime qui braille comme un porcelet. Sa petite sœur lui donne aussitôt la réplique. Sombre traverse la rue et s’approche de la fontaine, fait la grimace devant l’anorak aux manches détrempées. 

                    — Bonjour, je viens de gagner des tickets pour la pêche aux canards. Ça vous intéresse, pour les enfants ? 

                    — Eh bien, je… volontiers, si vous ne les utilisez pas. 

                    — Je suis un peu âgée pour les peluches et les babioles en plastique, ironise-t-elle en tendant les tickets à Étienne. Autant faire plaisir aux amateurs ! Tu aimes la pêche aux canards, demande-t-elle à Clara ? 

                    La petite hoche vigoureusement la tête, les joues encore mouillées, saisit dans la foulée le biscuit que lui tend la jeune femme et l’engloutit avant que son père ait le temps d’intervenir.

                    — C’est pas juste, grogne Maxime. Tout le monde préfère Clara parce que c’est un bébé.

                    — C’est vrai, ce n’est pas équitable. Si tu veux qu’on te préfère, il faut que tu fasses jouer tes propres atouts, tu sais ce que ça veut dire ? 

                    — Moi, je suis raisonnable parce que je suis grand, répond Maxime, sûr de lui. 

                    — C’est une option, admet Sombre. Tu pourrais aussi être plus malin, plus créatif, plus performant.

                    Devant l’air abasourdi de son fils, Étienne lâche un rire forcé :

                    — Mademoiselle plaisante, Maxime. Les parents ne font pas de différence, ils aiment leurs enfants de la même façon, quels que soient leurs atouts. 

                    — Si maman nous aime, alors pourquoi elle est pas venue aujourd’hui ?

                    — Veux maman, braille soudain Clara, dans une explosion de salive et de miettes.

                    Étienne soulève la petite, la serre contre lui. Son regard désemparé croise celui de la jeune femme lorsqu’il réalise qu’il vient de donner raison à son fils en privilégiant le désarroi de sa cadette. 

                    — Ce n’est pas simple, murmure-t-il à l’attention de Sombre. Celle-ci hausse les épaules avec fatalisme et se détourne : « Ce n’est simple pour personne. Et ne dites pas n’importe quoi à vos gosses. Un jour, ils pourraient vous le reprocher. » 

                    — Attendez ! Est-ce qu’on s’est déjà vus ? Votre visage me semble familier.

                    — Quelle approche originale ! Je vous suggère de vous recycler. 

                    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est seulement que…

                    — Allez plutôt pêcher les canards avec vos enfants ! 

                    Elle ébouriffe les cheveux du garçonnet : 

                    — Être sage ne suffit pas, Maxime. Il faut apprendre à se battre pour préserver sa place. Mais ça, personne ne le dit aux enfants. 

                    Médusé, Étienne la regarde quitter la place avant d’entraîner les enfants vers les manèges. Cette silhouette menue, cette allure de danseuse, il jurerait l’avoir déjà croisée. 

                    ****

                    
                    Le téléphone a sonné six fois en tout. D’abord le portable, puis la ligne fixe. Il y a eu des messages aussi. Emmy ne les a pas écoutés, s’est bouché les oreilles lorsque le répondeur s’est enclenché. Elle ne veut rien savoir de la colère d’Étienne, de ses questions, du temps qu’il a passé à l’attendre avant d’emmener les enfants faire un tour sur les manèges. Elle ne veut pas savoir quelle explication il a bricolée pour justifier le rendez-vous manqué. Inutile aussi de chercher à se justifier, il ne comprendrait pas. Ce n’est pas assez rationnel.

                    Si seulement elle avait réussi à ignorer l’enveloppe glissée sous sa porte – toujours le même vélin noir et soyeux, luxueux –, à la mettre de côté pour continuer à se préparer. Au lieu de cela, elle a composé le numéro de Léna et raccroché sans laisser de message. Elle n’a pas trouvé les mots. Elle sait ce que Léna lui aurait répondu, ce que toute personne sensée aurait répondu : « La peur est dans ta tête, pas dans cette enveloppe. Ce n’est qu’un morceau de papier, le délire d’un malade. On s’en occupera plus tard. On l’ouvrira ensemble, on ira même à la police si tu veux. Ce qui compte, c’est ton rendez-vous avec tes enfants. »

                    Comment expliquer à Léna qu’avec l’enveloppe, c’est le Corbeau qui est revenu dans la pièce ? Et avec lui, sa voix malfaisante, ses insinuations et ses ordres. Il volait de tous côtés, se cognait contre les murs, craillait à tue-tête : « Cesse de me snober, tu as envie de me lire. Tu veux savoir ce que j’ai à dire. » Il avait raison, comme chaque fois. Elle le voulait, au point d’en avoir la bouche sèche et les mains moites. Elle a ouvert l’enveloppe. Les mots se sont plantés dans sa chair, un à un, comme des clous rouillés. 

                    « Me croyais-tu envolé ? Erreur ! Je ne te quitte pas des yeux.
                    

                    
                    « Ton désordre, tes cauchemars, ton frigo vide, les fois où tu te vides l’estomac… Tout, je sais tout de toi, même ce que tu ignores, ce que tu n’avoues qu’à demi-mot. Oh ! Je ne te condamne pas. Pas plus que je ne te plains.
                    

                    « Je suis un miroir, un instrument neutre dont la nature est de refléter. Impitoyable et cruel ? Sans doute, le miroir ne triche pas avec la vérité.
                    

                    « Voici ce qu’il dit de toi :
                    

                    « Tu es seule… Parce que ton besoin d’amour est si oppressant qu’il fait fuir ceux qui t’approchent. Tu es maigre et laide… à force de te renier et d’exister à moitié. Tu es neutre… Si peu femme. Je ne vois qu’une petite fille apeurée, incapable de poser des choix et de prendre son destin en main ; prête à passer l’éponge et ouvrir les cuisses si cela pouvait lui ramener celui qui l’a trompée. Tu es indigne… d’être mère bien sûr. Étienne sait-il que tu as pensé à faire du mal à vos enfants ? Peut-être devrais-je le lui dire. Peut-être devrais-tu éviter de voir tes enfants si tu n’es pas une bonne mère.
                    

                    « Je sais que tu seras incapable de trancher.
                    

                    « Laisse le miroir décider à ta place et reste dans ton trou. »

                    Elle a relu le message. Elle les a sentis en elle, vivants et palpitants, l’angoisse inscrite dans son corps depuis toujours, les doutes et les questions qui entravent sa marche et ses choix. Elle est malade ; malade d’amour, d’une enfance gâtée par les silences et les reproches, d’un passé en ombres chinoises ; malade d’elle-même. 

                    Du fond de la penderie, Emmy exhume la boîte à chaussures dans laquelle elle range les messages, y jette celui du jour et repose prestement le couvercle. Sur sa branche, le Corbeau ricane : « Quelle naïveté ! Il y a un moment que je ne suis plus dans cette boîte, que je me promène dans ta tête, que j’ai colonisé ton sommeil et repeint tes idées en noir. Tu redoutes mes enveloppes et pourtant tu les attends, tu les relis. Avoue-le, tu as peur que je t’abandonne à mon tour. » 

                    Emmy rouvre le carton. Elles y sont toutes, noires et carrées. Nébuleuses et inquiétantes à force de ne pas savoir d’où sort leur auteur, comment il sait ce qu’il sait ni où il veut en venir. 

                    La première enveloppe est arrivée en janvier, peu après le départ d’Étienne. Elle l’a ouverte avec une sorte d’incrédulité. Les corbeaux et les lettres anonymes, c’est pour les polars ou les villages dans lesquels les voisins s’épient à l’abri de leurs volets. Pas pour les gens comme elle, trop normaux, insignifiants. Et pourtant… Dans l’enveloppe, elle a découvert une coupure de presse titrant : « Le bébé miraculé de la Fourche de Satan sort du coma. L’enquête conclut à l’imprudence de la conductrice. » Le Corbeau s’est contenté d’une question, écrite à l’encre rouge en travers de l’article : « Que fuyait-elle ? » La bouche sèche, les yeux brûlants, elle s’est obligée à regarder la photo jointe à l’article, en a scruté chaque détail : la Fiat de sa mère retournée, déchiquetée, calcinée. Un peu plus loin, une forme allongée recouverte d’un drap et entourée de pompiers et de gendarmes. Comment le Corbeau s’est-il débrouillé pour obtenir ce cliché aux couleurs passées ? L’a-t-il acheté à un curieux venu se promener sur les lieux ? L’a-t-il dérobé dans le dossier de police ou d’assurance ? Les nuits suivantes, Emmy s’est retrouvée prisonnière des tôles tordues, l’essence gouttant dans ses cheveux ; le hurlement de sa mère brûlée vive la faisait se dresser sur son lit, épouvantée, le cœur en furie. Pur fantasme ! Elle ne se souvient de rien, elle n’avait même pas deux ans au moment de l’accident. Vingt-trois ans ont passé sans qu’elle ait réussi à parler de la tragédie avec son père. Ni Internet ni les archives régionales n’ont répondu à ses questions. Si le Corbeau détient une réponse, elle est preneuse. 

                    La seconde enveloppe contenait une copie de la première page du rapport d’hospitalisation de sa mère à la suite d’un épisode de paranoïa particulièrement violent ; en termes crus et précis, le document relatait de quelle manière Louise Renoir tournait en boucle, accusait les médecins, les infirmiers, les autres patients de lui avoir volé son bébé, les implorait de le lui rendre. Emmy l’a lu et relu jusqu’à la nausée. Anéantie, plus orpheline que jamais, elle a torturé sa mémoire pour ressusciter le visage de cette femme à peine connue, battu le rappel de souvenirs qui confirmeraient le diagnostic des médecins. Sous le jargon médical, elle a senti vibrer la douleur et l’impuissance de sa mère, sa confusion au milieu de ces gens qui refusaient de l’entendre ; sa colère aussi et la solitude insoutenable vécues dans cette chambre aux murs lisses où on lui répétait d’accepter l’inacceptable : il n’y avait pas d’enfant. C’était avant sa naissance. Sa mère était folle, elle ne l’a jamais su. Encore une chose passée à la trappe. La maison des Renoir, monastère du mensonge et de la violence silencieuse. Le Corbeau ponctuait son épître par une nouvelle question : « Jusqu’où sa folie l’aurait-elle menée pour avoir un enfant ? » 

                    La troisième enveloppe contenait une copie du procès-verbal de 1999, constatant les dégâts causés par Pierre Renoir sur la voiture de leur voisin. Dégâts causés à coups de masse. « Boire un peu, beaucoup, souvent, violemment…
                        on a le père qu’on mérite », ricanait le Corbeau, en grandes lettres déliées et rouges, inscrites en travers du procès-verbal. 

                    Cet épisode-là, Emmy s’en souvient. Elle n’était qu’une enfant, mais elle se rappelle sa honte à voir son père se déboutonner dans la rue et pisser sur la voiture, de l’expression de pitié avec laquelle les badauds la regardaient, de la galette et du chocolat chaud qu’on lui avait servis au poste en attendant qu’une voisine vienne la chercher. Rien que de fermer les yeux, tout lui revient comme une lame de fond : l’haleine rance de son père, sa transpiration acide, ses yeux fous, sa voix grasseyante, butant sur les syllabes, sa main agitée de soubresauts incontrôlés. Un autre souvenir remonte, à peine moins vieux, éclate à la surface de sa mémoire, comme une bulle nauséabonde…

                    ****

                    Onze ans plus tôt

                    La grande valise bleue est dans l’entrée, au pied de l’escalier. À côté, la malle en fer, déjà cadenassée, prête à s’envoler. Le sac de cours atterrit sous le portemanteau. Emmy se précipite dans la cuisine.

                    — Papa, t’avais dit que t’accepterais plus de mission à l’étranger cette année. Et t’avais aussi promis d’être là pour mon anniversaire.

                    
                    Pierre Renoir prend le temps de doser le café dans le filtre et d’enclencher le percolateur avant de se retourner.

                    — On n’aura qu’à fêter le suivant. Quatorze ans, c’est un nombre à la con. Ça se fête pas ! Enlève tes baskets, tu mets de la boue partout.

                    — Pourquoi tu ne m’as rien dit ? 

                    — On vient de me proposer le job. Un désistement de dernière minute.

                    Il ment. Encore. Il sait qu’elle le sait et il ment tout de même. Le menton d’Emmy tremble, son nez picote. Elle pleurera tout à l’heure, dans sa chambre. Cette fois, elle ne lui demandera pas combien de temps il s’en va ni pour quelle destination. Loin, de toute façon. Comme si la distance changeait quelque chose à la situation. Un jour, elle s’en ira aussi. Loin de ces murs hantés, de cet homme plus veuf que père, de leurs dîners muets et des bouteilles qu’il ne prend plus la peine de dissimuler. 

                    — Pourquoi tu n’essaies pas ? Tu pourrais rencontrer quelqu’un, refaire ta vie. Ça me dépasse. 

                    — Ça ne m’étonne pas. 

                    Son père a sa tête des mauvais jours. Mal rasé, les paupières tombantes, le cheveu hirsute. Son tee-shirt est souillé, marqué d’auréoles sombres sous les bras. Emmy l’examine avec appréhension : les veines de ses avant-bras sont gonflées, mais ses mains ne tremblent pas. Bon ou mauvais signe ? Il se verse un mug de café, dépose sur la table la chemise en plastique contenant ses documents de voyage. 

                    — Je vais chez Solange et Daniel ? 

                    Il confirme d’un signe de tête, boit une gorgée de café, lève les yeux, radouci.

                    
                    — Ils s’occupent bien de toi, non ? Ce sont des gens bien. Louise t’aurait confiée à eux les yeux fermés. 

                    Elle prend place en face de lui, tripote le sucrier, se sert une tasse de Nesquik.

                    — Ce sont des voisins, papa. Ces gens, c’est pas ma famille. 

                    — Ils ont des bonnes valeurs, martèle Pierre qui s’absorbe dans la contemplation de sa tasse. 

                    Emmy avance la main, touche ses doigts. Il la regarde, hébété. 

                    — Ce serait possible, papa. Si tu voulais…

                    — Je fais ce que je peux, Louise. 

                    Ça recommence. Ça la rend folle. 

                    — À qui tu parles ?

                    — Ta mère sait que je fais de mon mieux, elle comprend.

                    — Ah oui ? Ben, ce serait cool qu’elle m’explique. Parce que moi, je comprends que dalle. 

                    Les mâchoires de Pierre se contractent, le mug roule entre ses doigts. Emmy ignore les signaux d’alerte.

                    — Et quand elle te voit ivre mort, étalé dans le canapé, elle comprend aussi ? Elle applaudit, peut-être ? Et glou et glou… 

                    La gifle atterrit sur son nez. Le sang gicle des deux narines à la fois. Le faire sortir de ses gonds, c’est mieux que rien. Pierre se lève, tourne sur lui-même, attrape le rouleau d’essuie-tout :

                    — Pardon. Ça va ? 

                    Le Nesquik a viré au rose. Les larmes d’Emmy ruissellent en silence autour de son nez gonflé. Pierre contourne la table et pose une caresse maladroite sur ses cheveux.

                    
                    — Tu vois bien qu’il vaut mieux que je parte. Nous deux, on ne sait pas faire autrement que de se faire mal. 

                    — Reste, balbutie la jeune fille, le nez dans son mouchoir, s’il te plaît.

                    La sonnerie du téléphone retentit dans le salon. Pierre ébauche un geste d’impuissance et s’esquive pour répondre. 

                    ****

                    Emmy n’a jamais cessé d’en vouloir à son père. Longtemps, elle s’est consolée en se répétant qu’on ne choisissait pas ses parents. Elle méritait mieux. Son compagnon de vie serait différent : aimant, présent, fiable. 

                    Elle a cru qu’Étienne était cet homme-là. Le regard de la jeune femme glisse le long des murs, s’arrête sur les rectangles pâles des cadres qu’elle a bannis pour survivre après le départ de son mari – la photo de leur mariage, de leurs prénoms écrits dans le sable –, revient vers la commode sur laquelle traîne l’écrin vide de la montre chrono qu’elle lui a offerte à Noël, juste avant de découvrir sa liaison. 

                    Peut-être ne mérite-t-elle pas mieux, finalement. 

                    D’un geste rageur, elle éparpille les enveloppes noires sur le sol. Une dizaine de pièces jaunes s’en échappent et roulent sur le sol. Il y en a une dans chaque envoi. Toujours les mêmes, d’anciennes pièces de dix centimes, ternies par les années. Emmy les ramasse une à une, frotte ses paupières douloureuses. Elle est exsangue, exténuée d’imaginer, d’affabuler, de s’interroger, de douter, de nier. À deux doigts de basculer. 

                    « Et si tu n’étais pas la pauvre victime que tu crois ? Si tu étais responsable de toutes les choses moches qui te sont arrivées ? » persifle le Corbeau, décidément en verve. « Au fond, tu le sais, tu le sens. C’est pour ça que tu n’appelles pas ton père, que tu as laissé filer Étienne, que tu lui as abandonné les gosses. Tu as peur de la vérité. Tu vis dans la peur. Tu transpires la peur. »
                    

                    Au secours ! Il lui faut de l’air. Du bruit. Des gens.

                     

                    La fraîcheur du crépuscule l’enveloppe. Peu à peu, les bruits de la ville se superposent à la voix du Corbeau, l’absorbent et la font reculer. Emmy resserre son écharpe et rejoint les quais. Sur la surface opaque du fleuve, les réverbères allument des reflets jaunes et onduleux. Une ambulance passe, toutes sirènes hurlantes, et la fait sursauter sur le banc où elle se ronge les ongles en grelottant. Ses pas l’ont ramenée au bout de quai désert qui a été le témoin de ses confidences à Léna et de la bouffée d’espoir qui l’a envahie alors. Comment aurait-elle pu se douter qu’elle toucherait le fond aujourd’hui ? Un pas vif résonne dans son dos. Pas besoin de se retourner pour savoir qu’il s’agit de Léna :

                    — C’est ici que tu te caches ? On avait rendez-vous chez toi. Tout s’est bien passé ? 

                    Emmy renifle, essuie la morve qui lui coule du nez. S’il existe des mots pour raconter les heures qu’elle vient de traverser, elle n’a pas l’énergie de les prononcer. 

                    — Tu as décidé de jouer aux devinettes ? 

                    — … 

                    — Tu te rappelles ce que je t’ai dit l’autre jour ? Tout est affaire de choix : raconter ou te taire, saisir une perche ou la repousser, rester à terre ou te relever. 

                    Emmy se recroqueville un peu plus sur son banc, rentre la tête dans ses épaules. La raison voudrait en effet qu’elle saisisse cette main tendue. Mais sa raison est en vadrouille ces temps-ci. 

                    — Comme tu veux, décrète Léna d’un ton coupant. Salut ! 

                    Emmy avale la balle de golf coincée dans sa gorge, se dresse d’un bond et entreprend de la rattraper. Ses jambes sont molles et fatiguées, le sol tangue sous ses pieds. 

                    — Attends ! 

                    Léna ne ralentit pas. On dirait même qu’elle accélère le pas. 

                    — Je ne sais plus ce que je fais. Je ne suis même plus sûre de savoir qui je suis. 

                    Cette fois, Léna s’est arrêtée. Elle ne s’est pas retournée. 

                    — Est-ce que tu as déjà eu peur de perdre les pédales, Léna ? Devenir dingue, folle à lier, à enfermer ? Je n’en peux plus de porter ça toute seule. 

                    Les épaules de Léna se raidissent. Comme elle lui tourne toujours le dos, Emmy ne voit pas trembler son menton, ne la voit pas non plus cligner des paupières pour en chasser une larme importune. 

                    — Ma mère était délirante, bipolaire ou quelque chose du genre. Je l’ai appris récemment par une lettre anonyme. C’est héréditaire ces choses-là, non ? 

                    — Je ne sais pas. 

                    — Est-ce que tu crois que je pourrais faire du mal à quelqu’un ? À mes enfants ?

                    — C’est toi qui sais.

                    — Je ne sais plus rien. J’ai peur, Léna. Est-ce que tu as déjà eu peur au point de te dire que tu n’arriverais pas à vivre avec cette peur ? 

                    
                    Emmy s’effondre sur les pavés du quai, poursuit d’une voix brisée :

                    — J’entends des voix… une voix. C’est à cause des lettres anonymes… Ça me détruit… Si tu étais juge, tu confierais des enfants à quelqu’un qui entend des voix ? 

                    Léna revient sur ses pas et s’accroupit aux côtés d’Emmy. Elle l’écoute se purger de sa peine. Dans son coupe-vent trop large, sa voisine paraît frêle et perdue. Ses pleurs lui déchirent les tympans. Timidement, elle lui caresse les cheveux. Les trouve lisses et doux, respire leur parfum d’amande. Se souvient qu’elle l’a aidée à les coiffer ce matin en vue du rendez-vous. Non, elle ne se laisse pas attendrir : après ce qu’Emmy vient de vivre, un peu de tendresse n’est pas un luxe. Léna passe sa langue sur ses lèvres sèches. Certains jours, elle aimerait se décoller la peau du visage, racler jusqu’au sang, avec les ongles. La jeune femme saisit le menton d’Emmy, attire vers elle son visage défait.

                    — À partir d’aujourd’hui, c’est ma voix que tu vas écouter, moi et seulement moi. Tu n’as plus à avoir peur. Je m’occupe de tout. 

                    Emmy enfouit son visage dans l’écharpe de Léna et s’enivre de son odeur. Seuls comptent l’épaule tiède et vivante qu’on lui offre, les bras qui l’enserrent et la soutiennent. Ces bras dans lesquels elle s’abandonne tout entière. 

                    — Tout va bien. Je suis là maintenant, avec toi. 

                    Pas sûr qu’Emmy l’ait entendue. Tant pis. Ou tant mieux. À genoux sur les pavés, transie par l’humidité qui monte du fleuve, Léna sait qu’elle est à sa place. 

                    ****
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